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une mère sur le point de mourir et 
un fils qui l’accompagne. On pour-
rait reprocher à l’auteur la structure 
morcelée de l’œuvre, mais celle-ci 
s’explique du fait qu’il considère 
que l’architecture, chère à bien des 
écrivains, ne correspond pas à son 
travail ; autrement dit le souci du 
plan et de la structure reste, pour 
lui, secondaire.

L’ouvrage comprend deux par-
ties. Dans la première, Pelletier 
explore la relation entre la malade 
et son accompagnateur, au-delà 
du lien filial, dans une perspective 
philosophique. Dans la seconde, 
Pelletier part en voyage, sorte de 
parcours initiatique qui le ramène à 
la vie par l’écriture. Les cinq derniers 
chapitres relatent, dans une très 
belle prose, des souvenirs, réflexions 
et interrogations.

Bien que la seconde partie soit 
intéressante, c’est la première qui a 
davantage retenu notre attention. 
C’est dans cette première moitié 
de l’ouvrage que l’auteur nous fait 
part de son expérience et de son 
cheminement spirituel, avec une 
grande pudeur qui exclut l’expé-
rience émotionnelle, ce qui laisse 
toute la place à une réflexion tout 
à fait personnelle et nuancée qui 
va parfois remettre en question des 
idées reçues.

Ces considérations profondes 
n’empêchent toutefois pas l’auteur 
d’aborder des éléments plus pro-
saïques comme l’hôpital où « la porte 
s’ouvrait sur un monde orphelin de 
tout passé et de tout avenir, un monde 
dont nous étions les convives et dont 
elle était la seule héroïne ». Cet hôpi-
tal, où l’irréversible est sur le point de 
se produire, devient pour lui « le centre 
du monde, la raison du lever, la hantise 
du coucher », le lieu de la rencontre 
quotidienne avec l’amour et la mort. 
Pelletier relève le fait que chaque ins-
tant était précieux, qu’il tenait à la 
fois du miracle et de la catastrophe, 
puisqu’il vivra des moments de grande 
joie alors que tout était désespéré. 
Par ailleurs, l’auteur est dur avec les 
médecins ; ils se considèrent, selon lui, 
comme les dépositaires du savoir et, 
ne pouvant répondre au malade par 
un « mensonge savant ou une vérité 
évasive », ils se comportent comme 
des êtres vaniteux blessés dans leur 
amour-propre.

Pelletier revoit les événements 
pour retrouver ces jours où tout a 
été lentement et très vite avec l’in-
tention de « vivre en escargot dans 
la coquille du souvenir pour porter 
en moi une vie continuée et repor-
ter sa mort [celle de sa mère] jusqu’à 
la mienne ». L’auteur veut donc se 
tourner vers tout ce à quoi il n’a pas 
pu penser pendant ces semaines tra-

giques ; il désire, non pas raviver des 
souvenirs, communiquer des faits, 
entretenir le malheur ou encore se 
défouler, mais écrire pour sa mère, 
à son intention : « Elle m’a porté en 
elle, à moi de la porter en moi. C’est 
le juste tribut d’un fils à l’égard de 
sa mère. »

Pelletier s’interroge sur la néces-
sité ou l’obligation de s’exprimer sur 
un événement douloureux, une tra-
gédie annoncée, préparée et accom-
pagnée. Il se demande, à notre 
époque où les gens se sentent dans 
l’obligation de parler des drames 
qu’ils ont vécus, s’il ne faudrait 
pas éviter d’en faire un spectacle, 
un défoulement ou encore l’objet 
d’une thérapie. À son avis, le silence 
peut parfois être un meilleur salut 
que la parole et il précise que quel-
qu’un pourrait refuser de s’exprimer 
« non pas pour retenir sa douleur 
mais pour en profiter, pour la faire 
fructifier, pour lui insuffler de la vie, 
pour la voir grandir entre ses mains, 
pour en revendiquer la paternité, 
pour l’inscrire dans une filiation 
personnelle qui n’a rien à voir avec 
la généalogie mais qui touche au 
devenir de l’esprit ».

Pelletier va plus loin et estime 
qu’il vaut mieux se taire parce 
qu’avec la parole on finit par men-
tir en essayant de dire l’incommuni-
cable, un peu, selon lui, comme 
quand on raconte un rêve et qu’on 
rajoute des pièces pour enjoliver le 
récit afin de le rendre amusant, poi-
gnant ou intéressant, bref, mémo-
rable. De plus, l’auteur s’arroge le 
droit de prendre tout le temps qu’il 
lui faut pour vivre la perte de sa 
mère et ne penser à rien d’autre. 
Pour lui, le monde extérieur ferait 
obstacle à ce temps de maturation, 
ce temps « de l’ensemencement d’un 
esprit par un autre », ce temps qui 
« prépare un accouchement dans 
une vie qui s’achève ». En d’autres 
termes, Pelletier plonge dans la 
mort pour en extirper la vie : « Je vis 
en elle et je fais mûrir en moi le fruit 
de nos amours non pour le cueillir et 
le jeter au fond du panier mais pour 
replanter sa graine en moi. »

Quant à la relation avec le 
mourant, Pelletier parle de l’art 
du silence, du respect du vide. Il 
relève l’embarras des visiteurs qui 
ne savent pas quoi dire, l’attention 
qu’il faut porter à ce qu’on dit au 
mourant, au fait qu’il ne faut pas lui 
mentir et qu’il faut éviter d’utiliser 
automatiquement les expressions 
les plus courantes, comme « bonne 
nuit » ou « à demain », qui ne sont 
plus adéquates. Il précise que la 
compassion des visiteurs peut être 
insupportable au mourant, qui n’est 
pas dupe, et que les paroles récon-

fortantes qui veulent l’encourager 
à garder une attitude positive ne 
peuvent que le torturer, lui qui ne 
voit plus la vie « que du point de 
vue végétal, alors que ficelé par 
la fatigue dans le linceul de son lit 
blanc c’est la mort qui le regarde ». 
De plus, l’auteur fait remarquer 
que le malade acquiert une grande 
richesse spirituelle dont il n’aura 
pas la possibilité de tirer profit, et 
qu’il vit très intensément ses der-
niers jours, intensité dont l’homme 
en bonne santé est dépourvu, ce 
qui fait dire à l’auteur : « Le malade 
tend les bras vers la vie quand c’est 
la mort qui est devant lui ; l’homme 
sain fait exactement le contraire. »

Ce livre, écrit dans une très 
belle langue que nous avons essayé 
 d’illustrer ici par des citations, privi-
légie l’intériorité et démontre qu’on 
peut regarder autrement la mort 
pour qu’elle devienne, en fin de 
compte, source de vie.

Shahira El Moutéi-Khalil

LENOIR, Frédéric  
et Jean-Philippe DE TONNAC (dir.) 

La mort  
et l’immortalité 
Encyclopédie des savoirs  
et des croyances
Paris, Bayard,  
2004, 1692 p.

Le titre est prétentieux. Au  
XVIIIe siècle, une encyclopédie des 
savoirs et des croyances aurait certes 
été accueillie avec enthousiasme, 
mais un tel projet est carrément 
impossible et utopique en ce début  
du XXIe siècle. Les lacunes de ce 
gigantesque ouvrage le montrent 
avec éloquence. Par exemple, le 
lecteur ou la lectrice intéressés par 
les thèmes suivants devra chercher 
ailleurs : la mort au Québec ou au 
Canada, la mort et Internet, la mort 
dans les médias, les nouvelles res-
ponsabilités des entreprises funé-
raires, la Shoah et la mort, la mort 

et la musique, la mort dans la Bible, 
le Talmud ou le Coran, la mort et 
la renaissance des dieux dans les 
mythologies anciennes, etc.

Par ailleurs, le lecteur ou la 
lectrice aura amplement matière 
à réflexion, car il trouvera dans 
ce collectif environ 90 sujets diffé-
rents, rédigés par une soixantaine 
d’auteurs qui proviennent essentiel-
lement d’Europe et plus précisément 
de la France. L’ouvrage s’articule 
autour de deux grandes parties, 
l’une consacrée aux sociétés tradi-
tionnelles et l’autre à nos sociétés 
modernes, selon une logique chro-
nologique censée rendre compte 
d’une rupture entre les solutions 
religieuses (immortalité, résurrec-
tion, réincarnation, renaissance) et 
la solution scientifique (l’amorta-
lité). Chacune des deux grandes par-
ties est divisée en cinq chapitres. La 
première partie montre comment les 
grandes civilisations de l’humanité 
se sont représentées la mort et le 
voyage vers l’au-delà : vivre en mor-
tel ; la mort et le devenir du corps ; 
jugements et états intermédiaires ; 
le terme du voyage ; les vivants et les 
morts. La deuxième partie analyse la 
révolution occidentale de la mort 
et l’imaginaire de l’amortalité dans 
la modernité, la postmodernité et 
la surmodernité : la mort neutrali-
sée ; la mort et le devenir du corps ; 
imaginaires post mortem ; nouvelles 
promesses d’immortalité ; les vivants 
et les morts. Au total, dix chapitres 
comme autant d’étapes de la rela-
tion des vivants avec la mort.

Dans le texte d’ouverture, Edgar 
Morin nous rappelle de quelles 
façons l’humanité a lutté mytholo-
giquement et médicalement contre 
la mort ; puis, il nous convoque à 
une réflexion sur les deux morts 
qui guettent actuellement l’huma-
nité : l’arme nucléaire et la menace 
écologique. Les réflexions de Morin 
sont certes intéressantes, mais je 
crois que maints historiens des 
religions trouveront simplistes sa 
réduction de toutes les croyances 
 religieuses de l’humanité à deux 
grandes conceptions : celle du dou-
ble et celle de la mort-renaissance 
ou de la résurrection. De même, sa 
comparaison du shéol, des champs 
Élysées et du culte des ancêtres en 
Afrique et en Asie reste très super-
ficielle.

Dans la première partie, les 
croyances et les rites relatifs à la 
mort, au deuil et à l’au-delà sont 
étudiés sous l’angle philosophique 
(avec Michel Hulin, Roger-Pol 
Droit, etc.), historique (avec Jean 
Delumeau, Georges Minois, etc.), 
religieux (Charles Malamoud, Jean-
Noël Robert, etc.) et ethnologique 
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(Joëlle Rostkowski). Plusieurs pages 
sont réservées aux grandes tradi-
tions religieuses comme le boud-
dhisme, l’hindouisme, l’islam, le 
judaïsme et le christianisme, mais 
les religions anciennes comme 
celles des Grecs, des Perses, des 
Égyptiens, des Scandinaves, des 
Celtes et des Germains ne sont pas 
oubliées. Seuls trois textes portent 
sur l’Afrique. D’autres traditions 
plus marginales ont également 
droit de cité : on peut mentionner 
l’alchimie, les spiritualités autoch-
tones en Amérique du Nord, la 
franc-maçonnerie, etc.

La seconde partie est tout aussi 
diversifiée par ses contenus, ses 
approches et ses auteurs. Méde-
cins, immunologues, généticiens et 
biologistes nous expliquent dans un 
langage accessible les découvertes 
scientifiques qui sont en train de 
bouleverser non seulement notre 
conception de la mort, mais aussi 
notre vision de la vie et notre défi-
nition de l’humanité. Écrivains, poé-
ticiens, romanciers, sémioticiens, 
linguistes, journalistes et critiques 
de cinéma analysent les nouveaux 
imaginaires de la mort dans la litté-
rature, le cinéma, les jeux vidéo, etc.  
Moralistes et philosophes se penchent  
sur les questions d’acharnement 
thérapeutique, de transplantation 
d’organes, d’euthanasie, de suicide, 
etc. Anthropologues, sociologues, 
historiens et psychanalystes s’inter-
rogent sur nos nouvelles relations à 
la mort et décrivent les transforma-
tions des pratiques funéraires.

 En guise de sortie, Umberto Eco  
nous propose un texte badin en appa-
rence mais en réalité très sérieux, qui 
nous donne à penser sur les incon-
vénients et les avantages de la mort.

Faute d’avoir rédigé un index 
thématique qui aurait pu être fort 
utile, les responsables du volume 
invitent souvent le lecteur ou la 
lectrice, à l’aide d’une note de bas 
de page, à consulter un autre texte 
du collectif. Bien entendu, dans un 
ouvrage aussi volumineux se sont 
inévitablement glissées ici et là 
 quelques erreurs : des références  
sont parfois incomplètes (par 
 exemple, p. 191 et 495) ; une note 
du correcteur d’épreuves est tou-
jours présente à la p. 880, note 
6 ; une phrase est illisible à la  
p. 1417 (« les ils ne se sentirent pas 
en mesure ») ; des coquilles ont été 
oubliées (par exemple, p. 1421, note 
40). Sur le fond, maintes affirma-
tions sont discutables, tandis que 
d’autres trahissent simplement 
l’ignorance des auteurs. Trois exem-
ples illustreront mon propos. À la  
p. 311, il est incohérent d’écrire 
que le graffiti sur pierre datant du  

VIIIe siècle avant notre ère et sur lequel 
est écrit « par Yhwh et par son ashéra » 
est un témoin de la foi monothéiste, 
alors qu’on reconnaît aussitôt dans 
une note qu’ashéra est une divinité ! 
À la p. 627, il est anachronique de 
parler de résurrection chez Ézéchiel, 
car cette croyance n’apparaîtra 
que quelques siècles plus tard (voir,  
par exemple, Daniel 12,1-3 et  
2 Maccabées 7) ; enfin, à la p. 630, 
Paul ne peut avoir défendu le péché 
originel, puisque cette doctrine est 
l’invention de saint Augustin !

En définitive, il faut remercier le 
philosophe et sociologue Frédéric 
Lenoir et l’écrivain et journaliste Jean-
Philippe de Tonnac qui ont permis la 
réalisation de cette somme inédite sur 
la mort et l’immortalité. Si l’ouvrage 
n’a rien à voir avec une encyclopédie 
(littéralement un « enseignement 
complet »), il fournira néanmoins 
une riche et solide documentation 
à quiconque désire se colleter avec 
l’énigme de la mort.

Jean-Jacques Lavoie

VATIN, Nicolas  
et Gilles VEINSTEIN

Le Sérail ébranlé
Essai sur les morts, 
dépositions et avènements 
des sultans ottomans 
(XIVe – XIXe siècle)
Paris, Fayard,  
2003, 523 p.

Dans Le Sérail ébranlé, Nicolas 
Vatin et Gilles Veinstein s’intéres-
sent à la mort des sultans dans l’em-
pire ottoman en tant que point de 
convergence du politique, du reli-
gieux et du social. Dès le départ, 
les deux historiens identifient les 
quatre grandes questions autour 
desquelles s’articule la recherche. 

Les funérailles du sultan sont-elles 
représentatives des funérailles en 
général dans l’empire ottoman ? 
Quelles sont les parts respectives 
du religieux et du politique dans 
l’événement de la mort du sultan ? 
Par quelle évolution politique et 
intellectuelle les Ottomans en sont-
ils venus à adopter la pratique du 
séniorat ? Enfin, dans les pratiques 
religieuses liées à la mort, quelle 
est la part respective de l’Islam et 
des anciennes traditions turques ? 
Ces questions sont autant de jalons 
utiles pour ne pas se perdre dans ce 
vaste ouvrage.

Dans le premier chapitre « Fins de 
règnes » (p. 15-79), Vatin et Veinstein 
analysent la mort du sultan en tant 
qu’événement vécu individuellement 
par le sultan. Ils postulent quatre 
paradigmes de mort prestigieuse 
pour le sultan, à savoir la mort au 
combat, la mort sur le trône, la mort 
en bon musulman et la mort intime. 
Il est à noter que la mort du sultan 
entraîne automatiquement la perte 
de son statut social : une fois mort, 
le sultan redevient un simple citoyen 
de l’empire. En ce sens, un individu 
peut mourir mais le sultan, lui, ne 
meurt jamais. Bien qu’ils soient plus 
fastes, les rituels entourant la mort 
du sultan peuvent servir d’idéal-type 
pour comprendre les rituels funé-
raires dans l’ensemble de l’empire 
ottoman. 

Varin et Veinstein détaillent 
ensuite l’aspect politique de la 
mort des sultans. Ils développent 
leur argumentation en deux temps. 
Dans le deuxième chapitre, « La 
crise politique, I : le jeu ouvert, ou 
 l’affaire de Dieu (XIVe-XVIe siècles) »  
(p. 81-182), ils explorent le phé-
nomène du fratricide pendant les 
périodes d’interrègne. Dans ces 
combats fratricides dont l’enjeu est 
le sultanat, la victoire d’un frère sur 
un autre était considérée comme 
une œuvre de Dieu. Dans une cer-
taine mesure, il s’agit, au plan indi-
viduel, d’un phénomène similaire à 
celui qui inspire présentement l’idée 
de « destinée manifeste » aux États-
Unis, cette fois-ci au plan collectif. 
Le triomphe de l’un étant « l’affaire 
de Dieu », l’octroi du titre de sultan 
apparaît comme la sanction politi-
que de la volonté divine. 

Dans le chapitre suivant, « La 
crise politique, II : le jeu vérouillé, 
ou l’affaire des hommes (XVIIe-XVIIIe 
siècles) » (p. 183-259), on assiste à un 
changement de paradigme. Après 
deux siècles, l’opération succes-
sorale échappe de plus en plus à 
l’emprise du sultan. Plutôt, elle est 
prise en charge par les hauts respon-
sables de la capitale et le chef de 
l’armée. C’est ainsi que s’impose, au  

XVIIe siècle, la pratique du séniorat, 
une coutume turco-mongole qui 
consiste à nommer comme succes-
seur la personne la plus âgée dans 
la famille au sens large, souvent 
le frère cadet du sultan. Avec le 
séniorat, la période d’interrègne 
est très courte, voire inexistante. 
Aussi, la mort du sultan n’entraîne 
plus la crise mais l’espoir politique, 
la population souhaitant que le 
nouveau règne s’accompagne d’un 
nouveau type de gouvernance.

Le chapitre suivant, « Un règne 
commence », s’intéresse à l’introni-
sation des nouveaux sultans, plus 
précisément au djülous, la montée 
sur le trône, et au bey’at, le serment 
d’allégeance, de vieux rituels isla-
miques qui traversent l’ensemble 
de l’histoire de l’empire. Si les deux 
rituels sont joints, c’est le bey’at, exé-
cuté après le djülous, qui confirme 
le sultan dans sa position. L’évolu-
tion du protocole du bey’at, à partir 
du règne de Soliman le Magnifique, 
est un élément clé pour comprendre 
l’assimilation du sultanat au califat, 
assimilation qui elle-même s’inscrit 
dans un processus d’islamisation de 
l’empire ottoman. Au bey’at princi-
pal s’ajoute des bey’ats secondaires, 
où le message religieux se fait de 
plus en plus présent. Vers le début 
du XVIIe siècle, le bey’at doit être 
précédé d’une visite au « manteau 
du Prophète » où le sultan doit ren-
dre grâce à la relique. Au sujet du 
processus d’islamisation de l’empire 
ottoman, notons qu’en 1774 la Rus-
sie reconnaîtra le califat ottoman, 
les musulmans du khanat de Crimée 
étant placés sous son autorité spi-
rituelle.

Le dernier chapitre de l’essai, 
« Obsèques impériales » (p. 353-442), 
traite des rituels funéraires. Dans une 
certaine mesure, les funérailles du 
sultan sont les mêmes que celles de 
tout autre citoyen de l’empire. Vatin 
et Weinstein notent la survivance de 
nombreux éléments turcs dans les 
rituels islamiques, notamment le 
délai prolongé avant l’inhumation 
du cadavre, la présence de chevaux 
dans le cortège funèbre et la statue 
du défunt. La présence d’éléments 
turcs diminue toutefois régulière-
ment tout au long de l’histoire, au 
fur et à mesure que le processus d’is-
lamisation prend de l’ampleur. 

Il y a peu d’études consacrées 
à la mort dans l’empire ottoman. 
Vatin et Veinstein abordent le sujet 
par le biais de la personne du sul-
tan et cette perspective s’avère 
féconde. Les auteurs utilisent une 
cinquantaine de sources ottomanes, 
incluant des auteurs grecs, juifs, 
arabes et occidentaux. L’approche 
thématique permet aux historiens 


